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Raisonner en géographie

Avec les élèves, nous critiquons les documents, nous les questionnons et cela nécessite d’avoir conscience des protocoles que nous utilisons et que nous exploitons pour le faire. C’est ce qui permet de varier nos approches, autrement dit de ne pas utiliser tout le temps les mêmes protocoles. Je vous propose l’exemple de la photographie et du paysage comme base de réflexion pour analyser les territoires mais aussi leurs représentations par l’image.

Mon but est ici de vous montrer qu’avec un même type de document il est possible de se lancer dans différents raisonnements géographiques, finalement assez peu comparables. Nous allons donc resituer l’étude d’une photographie par rapport aux différentes problématiques scientifiques que nous soulevons en classe, autrement dit par rapport à notre capacité à faire parler géographiquement n’importe quel document pour permettre aux élèves de comprendre et d’interpréter le monde avec lui. 
En cours, on utilise les grandes problématiques de la géographie sans toujours en avoir conscience. En prendre la mesure à chaque instant du raisonnement permet de savoir sur quoi on travaille, pour quel but et surtout, cela permet de savoir tout ce que l’on oublie en même temps d’interroger

Je vais donc rappeler ici ces grandes problématiques qu’on exploite de façon plus ou moins consciente et qu’il faut avoir à l’esprit pour éviter d’envisager la photographie de paysage comme une réalité pure et non construite. 

a) Le document paysager étudié selon une problématique morpho-fonctionnelle (le plus courant) : 

La photographie de paysage a souvent été intégrée aux démarches naturalistes, qui utilisent le paysage pour chercher l’analyse des formes et des fonctions au niveau des régions naturelles. En gros, c’est la recherche, dans un document, des différenciations régionales et même des particularités locales.
On pense alors à l’école de la géographie régionale : une discipline qui peut être à la fois idiographique (centrée sur la singularité) et nomothétique (à la recherche de lois). Et l’on peut chercher soit à accéder au général en partant d’abord de l’observation, soit en partant d’abord de la théorie.
Durant le cours, j’ai pris l’exemple classique de la station balnéaire de Menton dans un vieux manuel. Pour faire l’analyse d’un paysage balnéaire, je vais chercher ce qui fait la singularité de cet espace par rapport à un autre du même type en les comparant (port de pêche ou non, marina, casino, etc.). Quand je fais cela je suis dans cette problématique morpho fonctionnelle parce que je cherche à définir des formes et des fonctions.
Donc, en induction, qu’est que cela donne ? 

1. Je procède en regardant la photographie et en disant ce que je vois.

2. Par induction, donc, puisque je pars d’une observation, j’identifie les éléments, je caractérise et je hiérarchise mes relevés : si tel et tel élément est réuni dans cette portion du réel, visible, alors ils contribuent à définir telle ou telle catégorie de paysage, par analogie avec d’autres observations faîtes sur d’autres paysages qui peuvent être du même type. 

3. Conclusion, que l’on pourrait faire dire aux élèves. 

Quelle est la fonction (pré)dominante (apparente et lisible ici) de cet espace ? Le tourisme. Je suis donc dans un paysage de type « balnéaire », défini comme tel parce qu’il réunit un certain nombre d’attributs révélateurs d’un aspect morphologique et fonctionnel fondé sur le tourisme littoral (plage, hôtels, marinas, etc.)

4. J’ai défini un type de paysage qui n’a rien d’absolu, sur la base d’une observation. C’est une exploration inductive du concept de paysage.

Le même exemple, maintenant, de façon déductive, toujours dans la problématique morpho-fonctionnelle : 

1. Je détermine la théorie liminaire : un espace balnéaire est un espace défini par des attributs et des aménités sans lesquelles il n’est plus « balnéaire » (hôtels, plages, etc.). Je teste la validité, ici, de l’emploi de la notion de paysage balnéaire (cette photographie est celle d’un paysage balnéaire si un nombre suffisant d’attributs morpho fonctionnels sont réunis). Hypothèse : on est ici en présence d’un paysage balnéaire.

2. J’observe la photographie en fonction de ma grille de lecture liée aux « paysages balnéaires » : Y-a-t-il une plage ? Des bateaux de plaisance ? Une marina ? des hôtels ? etc.)

3. Validation ou invalidation de l’hypothèse initiale. Si un nombre suffisant d’éléments présumés par la théorie qui sont trouvés (« suffisant » : n’oubliez pas que la notion de seuil importante, en géographie), alors cela corrobore la pertinence de l’appellation, hic et nunc, de paysage balnéaire pour caractériser celui que j’ai devant les yeux. On va dans le sens de la règle générale de définition de ce type de paysage. Si la réunion de tous les attributs n’y est pas, si elle n’est pas effective mais qu’en même temps un nombre suffisant est relevé pour donner à l’observateur le sentiment qu’on se trouve dans un paysage de type balnéaire, alors on peut établir un correctif à la règle de définition (ou découpage) traditionnelle.


J’ai fait une exploration hypothético-déductive du concept de paysage. Je suis plutôt dans une géographie nomothétique (qui cherche à établir des lois par cette démarche).

Dans tous les cas, j’ai identifié visuellement des éléments (caractère morphologique du lieu, au sens large), pour inférer sur les fonctions balnéaires (caractère fonctionnel). Il n’est donc plus la simple vue d’une portion de territoire, il est non seulement celle d’une portion d’espace littoral et, qui plus est, d’un espace balnéaire. Derrière le mot balnéaire, il y a une évaluation, une caractérisation du lieu. 

Donc une analyse géographique, qui n’est pas immédiate et qui n’a rien d’innée et d’indiscutable, est passée par là... La photographie est devenue, à l’usage du géographe, la vision d’un paysage géographique.

b) Le document paysager étudié selon une  problématique radicale ou, pour le dire en le contextualisant, marxiste.

 C’est celle qui privilégie la problématique du matérialisme historique : toute analyse concrète du paysage s’inscrit dans un contexte historique dont elle porte les marques. Cf. la revue Hérodote, etc.


D’une manière plus générale, c’est celle qui s’intéresse au jeu des acteurs. Ici, pour filer l’exemple du paysage évoqué précédemment, on cherchera à savoir en quoi les différents éléments et fonctions du paysage identifiés, qui permettent de définir le type balnéaire, sont l’expression des dynamiques à l’œuvre dans le jeu des acteurs qui produisent l’espace urbain et touristique.


Cela implique : 

1. A partir de ce que l’on observe : de formuler des hypothèses sur les conflits d’usage, l’orientation des politiques d’aménagement, etc. Cette approche permet donc de faire le jeu des hypothèses explicatives : avec les élèves, il s’agit simplement de les amener à formuler des énoncés donnant une explication du phénomène étudié dans le paysage (par exemple, l’absence de bateaux de pêche ou la prédominance des hôtels sur le littoral, au détriment d’autres des organisations – industrielles, etc.), en projetant dans la réalité un schéma susceptible de faciliter le déchiffrage, autrement dit un schéma intellectuel cohérent, explicité, logique.

2. De replacer, à une autre échelle de lecture, le paysage analysé pour le saisir de façon plus précise. De faire éventuellement une critique de la prise de vue adoptée, qui pourrait être celle d’un promoteur cherchant à vendre aux touristes tel ou tel lieu. En tous cas, de montrer qu’elle implique un point de vue (sa composante idéologique).

3. Et pour valider les hypothèses : de faire appel, éventuellement, à d’autres documents permettant de comprendre les enjeux présidant à l’organisation du territoire dont on visualise uniquement un fragment. Le tout, en montrant que les incohérences, à priori, résultent souvent d’un jeu social cohérent économiquement, semble-t-il, appelant des mouvements saisonniers de population.
Il s’agit ici de montrer des choix, ce qui nécessite de travailler sur les acteurs et enjeux de l’aménagement des territoires français. Exemple : en complétant avec une carte topographique : combien d’habitants à la Grande Motte, l’hiver ? Tant d’immeubles pour si peu de gens, qu’est ce que cela signifie ? Et oui, des flux de population l’été... Un simple paysage, d’apparence statique, est un jeu de piste dynamique pour comprendre beaucoup de choses, pour inférer sur les logiques.

En tous cas, on peut tout à fait faire réfléchir les élèves au jeu des tensions dans le paysage, à partir du résultat des équations sociales et économiques lisibles dans les éléments que l’on observe, on adopte une problématique néo-radicale permettant de raisonner un paysage en géographe. Mais attention, ne pas oublier que tout un tas de facteurs sociaux relèvent de l’invisible et non du visible, et ne laissent pas une trace facile à comprendre, sans réduction outrancière, dans un paysage.

c) Le document paysager pour étudier les représentations = problématique comportementale dans la terminologie d’A. Bailly

 
Grosso modo, il s’agit de celle qui fait prendre en considération de l’image de la réalité comme élément de compréhension des choix effectués. Ces choix qui permettent aussi de répondre à une question éminemment géographique : pourquoi ici et pas ailleurs ?

Un exemple, pour rester sur le littoral : à partir d’un paysage, il faut évoquer les valeurs dont il est grevé. On sait que Plateau de Valbonne n’est pas étranger à l’installation de Sophia Antipolis car il attire étant donné qu’il y a vue sur la mer. Une mutation à Montpellier ou à Aix fait souvent plus plaisir qu’une mutation à Cambrai (même si je n’ai rien contre cette ville), à quelqu’un qui ne connaît ni l’une ni l’autre de ces deux villes. De même, l’image de marque de Montpellier est bonne alors que taux de chômage y est énorme.

Pour saisir l’intérêt de cette entrée, on peut avoir à l’esprit : 

1. Que cette problématique peut intervenir en complément de la problématique morpho fonctionnelle lorsque l’on analyse un paysage en géographie, même si certains en font le cœur de leur préoccupation. Elle révèle le facteur abstraction, parfois moins facile à matérialiser à l’échelle du strict paysage mais qui explique parfois beaucoup le caractère de ce dernier (les éléments que l’on a identifié).

2. Elle permet de faire prendre conscience des poncifs en géographie, des idées préconçues et de les déconstruire si nécessaire. Il fut un temps, les marais du Languedoc attiraient davantage le moustique et le plasmodium plutôt que le touriste. Les effets de modes peuvent aussi être évoqués. Le soleil–grill a été, au siècle dernier où l’hygiénisme préférait le littoral normand, ce qui motivait l’achat d’ombrelles substituées désormais par des crèmes destinées à accentuer ses effets esthétiques. Quant au paysage touristique de montagne, le raisonnement pourrait être analogue : les Alpes, « terrain de jeu de l’Europe » (R. Knafou), ont longtemps été celui du danger et de la répulsion.

3. Les représentations mentales (l’effet de vrai). Pour les élèves plus âgés, cette problématique permet aux élèves d’introduire, dans leur étude du paysage, la dimension du doute. La portion du réel présentée par la photographie montre un réel construit (une réalité, pas la réalité). Ce n’est pas le vrai, absolu, intemporel, inébranlable. Le doute est d’autant plus important à initier que l’image peut aujourd’hui être un véritable instrument de manipulation parce qu’elle est présumée vraie. 

Et la géographie, à l’école, a sa responsabilité dans le développement d’une pensée critique à l’égard de certaines représentations dites "premières".

La complémentarité des points de vue choisis, tout au long de l’année, est donc nécessaire pour faire apparaître la richesse de la pensée géographique. Interroger des documents grâce à un concept nécessite aussi de le définir clairement. Et il faut accepter qu’il n’y ait pas de consensus sur certaines questions. C’est également le cas chez les chercheurs : on compte 148 définitions répertoriées de la « désertification », le terme pouvant être à la fois entendu comme un procédé réversible lorsqu’il pleut ou comme un état de dégradation suffisamment important pour être irréversible pour au moins une génération (les chiffres devenant dès lors incomparables) puisqu’ils dépendent de la façon dont on a établi les comptages, parfois extrêmement variables d’une source à l’autre, ce qu’a montré J.C. Smoot pour la surface forestière : les données varient de 1 à 10 selon les auteurs, chacun ayant sa propre définition de la forêt… Qui met la montagne de Reims dans le "paysage montagnard" ? Et la "montagne Sainte-Geneviève", est-elle comparable au Dhaulagiri ? L’appellation commune n’enlève rien au flou qui entoure la réception des notions. Les concepts ne sont pas absolus, imperméables à toute déviation de sens. De même, les débats font partie de la réflexion et on ne peut pas les réduire à des querelles de chapelles : il ne faut donc pas toujours les évacuer avec les élèves. La géographie, c’est d’abord un construit. 
PAGE  
4

